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Prologue

	 

	 

	 

	New York

	 

	La ville où tout était possible. Les villas des stars, les buildings imposants, les voitures de luxe… Tout cet univers m’était encore, jusque-là, totalement inconnu ; je n’étais pas quelqu’un de très superficiel.

	Pourtant, lorsqu’on m’avait mis ce fameux billet d’avion entre les mains, je n’avais pas pu le refuser ! L’arracher des mains de mon boss m’avait paru si logique…

	Il n’y avait encore que quelques jours, si vous m’aviez dit que je serais mutée ici pour le travail, je ne vous aurais jamais cru : je vous aurais tout simplement ri au nez, comme à ma grande habitude. Comment quelqu’un comme moi, timide et sans grande importance, pouvait-il se retrouver en haut de l’affiche ?

	 

	New York

	 

	Le rêve américain. Vous imaginez ? Là où tout était plus grand. Vos rêves devenaient réalité en un claquement de doigts. Là où votre marraine la bonne fée exauçait chacun de vos souhaits et vous offrait des opportunités incroyables !

	Tenez, justement ! En parlant d’opportunité… Et si je vous racontais mon histoire ?


 

	 

	 

	 

	 

	Retour en arrière

	 

	 

	 

	— Jillian, ne me dites pas que vous êtes encore en train de travailler sur ce foutu magazine ?

	 

	*

	 

	Ça faisait maintenant plus de deux heures que la couverture du prochain numéro de l’entreprise m’obsédait. J’étais sûre que quelque chose y manquait et, étant une grande perfectionniste, je ne supportais pas l’idée de bâcler un travail sous prétexte de le finir plus tôt.

	— Euh… Je… Oui… avouai-je honteusement.

	— Enfin, Jillian… Je vous avais pourtant bien dit de laisser tomber !

	— Mais monsieur, c’est mon devoir de…

	— Arrêtez donc d’essayer de vous justifier sans cesse et écoutez-moi.

	Ouille. Ça, c’était de l’autorité.

	Mon patron était à la fois très strict et bienveillant. On ne dirait pas à l’entendre me parler comme ça, mais je pouvais vous jurer que c’était la pure vérité !

	— D’accord. Que se passe-t-il, monsieur ?

	— Suivez-moi dans mon bureau, je vous prie.

	En général, ce n’était jamais bon signe quand le patron vous convoquait. Soit vous aviez fait quelque chose de mal, soit vous alliez devoir vous coller le travail pourri.

	Je me demandais ce que la roue de la Fortune me réserverait cette fois-ci…

	 

	*

	 

	Je me tenais derrière cette chaise noire en cuir, incertaine, attendant un quelconque signal me permettant de m’asseoir. Je me remémorai une dernière fois les jours précédents afin de trouver ce qui clochait chez moi, mais en vain… Rien d’anormal ne me vint à l’esprit !

	— Très bien. Installez-vous, mademoiselle Sanders.

	Ce que je m’empressai de faire.

	— Alors, comme vous le savez certainement, les employés de cette entreprise travaillent pour moi et doivent remplir les tâches que je leur confie.

	— Naturellement.

	— Mais en tant que patron, j’ai également des devoirs et des objectifs à remplir afin de satisfaire mes supérieurs.

	Je hochai la tête, ne comprenant pas tellement où il voulait en venir…

	— C’est pourquoi je vous ai convoquée dans mon bureau aujourd’hui. Les directeurs généraux de notre entreprise recherchent une journaliste hors du commun pour aller suivre un stage en Amérique.

	— Waouh ! C’est génial ! Enfin, je veux dire que… C’est cool. Pour l’intéressée.

	Quelle idiote ! Il va encore te prendre pour une incapable, c’est sûr…

	— Je voulais en venir au fait que cette journaliste talentueuse qui va être mutée à New York, c’est vous, Jillian.

	— Moi ?

	MOI ?

	— Qui d’autre dans cette pièce cela pourrait-il bien être ?

	— Je… Je… Je suis émue… Je… Comment...

	— Reprenez vos esprits, Jillian. Tout se passera bien.

	— Oh, mon Dieu ! Je n’en reviens pas. Mille mercis, monsieur !

	Je ne savais pas si c’était l’émotion ou l’adrénaline qui m’avait fait faire ce geste déplacé, mais je m’étais surprise à faire la bise à mon patron dans la minute qui avait suivi son annonce. Je l’avais pris dans mes bras pour le serrer contre moi comme si nous nous connaissions depuis toujours et qu’il m’était familier.

	— Je… Euh… Vous me faites mal…

	Je me rendis soudainement compte que mon étreinte était peut-être un peu exagérée et je m’empressai de le lâcher.

	Bravo Jillian… Tu peux dire adieu à ta promotion !

	Jamais encore je n’avais montré le moindre signe d’affection pour un supérieur. Autant dire que plus gênant comme situation, c’était presque impossible !

	Après m’être gentiment écartée sans le moindre son provenant de ma bouche, je regardai mon patron ajuster sa cravate et se racler la gorge afin de reprendre la parole.

	— Eh bien, je suis ravi que cela vous enchante à ce point. Vous partez dans une semaine. Voici votre billet. Ne traînez pas à faire vos valises !

	 

	*

	 

	Vous savez désormais comment, du jour au lendemain, la petite Londonienne que j’étais s’était retrouvée dans la peau d’une parfaite journaliste américaine !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	— Tu es sûre de toujours vouloir y aller ?

	 

	*

	 

	Ça y est !

	C’était le Jour-J. Le grand départ.

	Aujourd’hui, j’allais enfin pouvoir m’envoler vers l’Amérique pour y suivre un stage extraordinaire et magique !

	Je ne m’en étais toujours pas remise parce que je ne comprenais pas pourquoi c’était moi qui avais été l’heureuse élue. J’étais, certes, très douée dans ce domaine étant donné que c’était une passion pour moi, mais il y en avait bien d’autres qui méritaient ce poste ! Je n’avais pas plus de mérites, à mon sens, qu’un autre.

	— Bien sûr ! Quelle question ?

	— On ne sait jamais que tu te dégonflerais au dernier moment.

	J’étais stressée à l’idée de m’envoler vers une terre inconnue, ce qui était normal après tout quand on soulignait le fait que c’était la première fois que je prenais l’avion, mais jamais je n’aurais renoncé. JAMAIS !

	J’allais toujours jusqu’au bout de mes rêves et de ce que je voulais accomplir, qu’importe la difficulté et les sacrifices que ça me demandait. Je ne reculais devant aucun obstacle et je fonçais, tête baissée parfois, vers mon destin…

	— C’est mal me connaître. Une opportunité pareille, ça ne peut pas se refuser, tu sais.

	Matthew ne semblait pas partager mon opinion. Il n’avait pas l’air très enchanté pour moi, ce qui, je devais l’avouer, me brisait un peu le cœur.

	— Pourquoi crois-tu que je regrette mon choix ? demandai-je soudainement.

	— Je pensais que tu te rendrais compte que loin de moi, ça allait être compliqué.

	Loin de moi ?

	C’était tellement égoïste de sa part. Comment pouvait-il se préoccuper autant de lui alors qu’on parlait ici de la chance de ma vie ?

	— Sérieusement ? Je t’ai demandé à maintes reprises si tu souhaitais me suivre dans cette aventure, mais ta réponse semblait claire et nette à chaque fois…

	— Jillian, ce n’est pas contre toi…

	— Je sais. « Le boulot ne saura pas s’en sortir sans toi ».

	— Tu me comprends, pas vrai ?

	— J’en viens à me demander si ce n’est pas toi qui ne sais pas t’en sortir sans ton boulot.

	— Jillian…

	— Je dois partir… Mon avion décolle dans deux heures et je ne voudrais pas le louper. Tu m’accompagnes toujours jusqu’à l’aéroport au moins ?

	 

	*

	 

	Pendant le trajet, un silence de mort dominait le taxi dans lequel nous nous trouvions. Personne ne parlait. Matthew était concentré sur son téléphone pendant que moi, je regardais le paysage, pensive.

	Comment quelqu’un qui prétendait vous aimer pouvait-il faire passer son boulot avant vous ? Le fait qu’il ait peur que tout s’écroule, je pouvais encore le concevoir, mais oser me demander si je n’éprouvais pas le moindre remords à partir sans lui ? C’était un peu fort quand même. Il en venait même à me demander si je ne souhaitais pas me désister à la dernière minute… Quel culot ! Il savait à quel point ce stage était important pour moi, car c’était un rêve de gamine ! J’en avais bavé toute ma vie pour être là où j’étais aujourd’hui ! Je m’étais battue pour le décrocher, ce poste. Ma mère me disait toujours de croire en moi et de ne jamais laisser quelqu’un, bien qu’il soit important à mes yeux, briser mes rêves et mettre des barrières sur mon chemin. Je pourrais faire des concessions pour Matthew, mais à quoi bon s’il n’en faisait aucune pour moi ? C’était un cercle vicieux dans lequel nous étions enfermés depuis de longues semaines… Chacun pour soi. Chacun vivait sa vie et ses rêves. Et c’est tout.

	— Tu comptes me faire la tête jusqu’au dernier moment ? me demanda Matthew, pour nos dernières minutes ensemble ?

	Dois-je te rappeler que c’est toi qui m’as pris la tête juste avant de partir ?

	— Je ne sais pas. Tout dépend de toi.

	— Arrête, tu sais très bien que si je pouvais prendre un billet d’avion, là maintenant, pour venir avec toi, je le ferais.

	— Eh bien, vas-y, qu’est-ce que tu attends ?

	— Ce n’est pas aussi facile que ça en a l’air, tu sais… J’ai des responsabilités et…

	— Rien n’a jamais été plus simple, au contraire, le coupai-je.

	— Je te promets d’essayer de me libérer le mois prochain pour passer une semaine ou deux avec toi.

	— Si tu le dis.

	En réalité, je savais très bien qu’il ne viendrait pas.

	Matthew était comme ça, égoïste et radin. J’avais, jusque-là, réussi à vivre avec lui pendant plus de cinq ans. Ça paraissait fou, mais que voulez-vous ? C’était l’amour. De toute façon, il ne voulait pas l’avouer, mais notre relation ne faisait que se dégrader depuis un certain temps. Nous avions même envisagé de nous séparer : c’était dire à quel point ça allait loin… En réalité, je ne savais même pas si je restais avec lui pour ne pas être seule ou parce qu’au fond de moi, j’espérais qu’il pouvait changer. J’avais la certitude qu’il réussirait, s’il faisait ne serait-ce qu’un petit effort. Seulement, il ne faisait rien. Matthew était tellement obsédé par son boulot qu’il finissait par oublier qu’il avait une vie à côté de ça, une femme qui l’attendait chaque soir après ses interminables réunions.

	« Les passagers du vol 956 à destination de New York sont attendus aux portes d’embarquement N54. »

	C’était mon vol.

	— Je dois y aller, Matthew. C’est l’heure.

	— Tu vas me manquer, tu sais.

	— Toi aussi.

	Mensonge. On ne dirait même pas que nous sommes encore en couple.

	— On se voit très prochainement, c’est promis.

	Il me prit dans ses bras afin de m’enlacer une dernière fois et posa ses lèvres sur les miennes pour me prouver à quel point il m’aimait. Je savais très bien que je ne le verrais plus avant de longs mois.

	Je pris ma valise dans laquelle j’avais emballé toute ma maison et me dirigeai vers le guichet. Je jetai un dernier coup d’œil rapide vers Matthew qui semblait, au loin, verser une larme. Il me faisait de la peine parce que je l’aimais, malgré tout. Peut-être que nous retrouver loin l’un de l’autre nous ferait prendre conscience qu’on se manquait, au final. Peut-être que tout finirait par s’arranger. Je ne me faisais pas trop d’illusions, mais j’y croyais.

	Après tout, l’espoir faisait vivre, non ?

	 

	*

	 

	Je saluai les hôtesses avant de trouver mon siège et de m’installer bien confortablement dans celui-ci. Un peu de musique dans les oreilles pour m’évader et tout était parfait. Le voyage allait être long tout de même, mais dans moins de dix heures, je serais sur la terre américaine afin de la conquérir en tant que journaliste anglaise.

	Cependant, le plus important, au final, était que je pourrais enfin m’exprimer comme je le souhaitais, et que j’allais être désormais libre.

	LIBRE !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	« Mesdames et messieurs, ici votre commandant de bord. Bienvenue à vous sur le continent américain. Le soleil est de la partie aujourd’hui et il est actuellement 13 h 30. Merci d’avoir voyagé avec notre compagnie et au plaisir de vous revoir bientôt. »

	Ah ! Enfin !

	New York, je suis là.

	 

	*

	 

	Le vol s’était déroulé à merveille. Les hôtesses avaient toutes été plus gentilles les unes que les autres et je n’avais même pas vu les heures défiler grâce à ça ! Je ne ressentais pas encore les effets du décalage horaire, comme si la sieste que j’avais improvisée dans l’avion m’avait beaucoup aidée !

	 

	*

	 

	Une fois ma valise récupérée, je me dirigeai vers la porte de sortie afin de voir ce si beau soleil que je n’avais plus eu l’habitude d’apercevoir, car il fallait reconnaître qu’à Londres, c’était plus souvent la pluie que nous prenions plaisir à observer ! Je cherchai du regard mon chauffeur qui devait très certainement m’attendre quelque part quand tout à coup, je tombai nez à nez avec un homme.

	Je le percutai sans faire exprès, ce qui me fit tomber en arrière. Heureusement que mon réflexe de poser le coude au sol me sauva sinon j’atterrissais tête la première sur le carrelage. Ce bel inconnu devait avoir à peu près mon âge, c’est-à-dire la vingtaine. Il était grand, mince et extrêmement sexy avec ses cheveux décoiffés qui lui tombaient sur le front.

	Quoi ? Mais qu’est-ce que je raconte, moi ?

	Je restai là quelques secondes à fixer ses beaux yeux noisette. À part le fait que j’avais un copain, je ne savais pas ce qui me retenait de lui sauter dessus ! 

	— Vous comptez rester par terre encore longtemps ?

	J’étais tellement obnubilée par ce don du ciel que j’en oubliai de me relever.

	— Je… Euh… Je suis désolée, je ne regardais pas où j’allais… dis-je en me redressant.

	— J’avais bien remarqué. Regardez où vous mettez les pieds, la prochaine fois.

	Quoi ? Il est sérieux là ? J’ai loupé un épisode ou bien ça se passe comment ?

	Il se retourna et partit comme si de rien n’était sans même me jeter un regard ou me tendre la main pour m’aider.

	— Mais c’est ça, barre-toi ! criai-je, folle de rage.

	Non, mais, pour qui se prenait-il celui-là ? Il aurait au moins pu m’aider à me relever !

	Le petit intérêt que je lui avais porté jusqu’à présent avait disparu en une fraction de seconde, et tant mieux d’ailleurs…

	 

	*

	 

	Après cette petite mésaventure qui me restait en travers de la gorge, j’avais repris ma route en quête de mon pauvre chauffeur qui, je l’espérais, n’avait pas pris la fuite. Je marchai désespérément en priant tomber sur mon sauveur quand je vis mon prénom inscrit en lettres majuscules sur une pancarte au loin. Je soupirai de soulagement et relâchai la pression de ce matin. Je me précipitai sur le détenteur de ce carton qui n’était autre qu’un homme âgé d’une soixantaine d’années et qui avait l’air plutôt amical aux premiers abords. Il avait un visage banal, mais la risette qui s’affichait sur celui-ci quand il m’aperçut me donna un peu de baume au cœur.

	— Excusez-moi, je suis…

	— Mademoiselle Sanders ?

	— C’est bien moi, oui.

	— Enchanté, je m’appelle Georges Preston. Je suis le chauffeur de monsieur Handerson.

	— Bien le bonjour à vous. Je suis vraiment désolée de ce léger retard, mais je me suis fait bousculer par un homme et cet abruti ne m’a pas attendue pour m’aider et je…

	— Ne vous en faites pas ! Les gens sont toujours pressés de nos jours. Mais moi, je n’allais pas partir sans vous tout de même !

	— C’est très aimable ! affirmai-je.

	Quel soulagement ! Cet homme était un réel amour.

	— C’est simplement mon travail, mademoiselle. D’ailleurs, si vous voulez bien me suivre…

	— Bien sûr, avec plaisir.

	Je ne m’étais pas trompée. Ce monsieur m’était fort sympathique et je sentais que l’alchimie allait bien passer entre nous !

	 

	*

	 

	Nous étions désormais en marche vers le parking de l’aéroport et mes yeux n’arrêtaient pas de s’écarquiller à chaque coin de celui-ci. C’était fou comme tout paraissait dix mille fois plus grand !

	La voiture de monsieur Preston n’était autre qu’une belle Audi noire garée parmi tant de voitures banales. Vous voyez, c’était comme dans les séries américaines où votre chauffeur vous emmenait là où vous le souhaitiez, quand vous le souhaitiez… Toute cette fortune, cette gloire qui régnait ici, ce n’était pas mon monde. Je ne voyais pas la vie comme cela. Pourtant, je devrais m’y faire parce que c’était, en quelque sorte, mon avenir qui était en jeu à présent.

	— Vous montez ? me demanda monsieur Preston.

	J’étais en train de rêvasser depuis plusieurs secondes maintenant et je n’avais pas prêté attention à ce pauvre Georges qui me tenait la portière ouverte.

	— Je… Euh… Oui, je m’excuse.

	— Tout ceci vous émerveille, n’est-ce pas ?

	— C’est que… Tout semble tellement plus grand ici.

	— Mais c’est le cas ! New York est réputée pour ne pas faire les choses à moitié, vous savez.

	— J’ai pourtant peur de ne pas être assez à la hauteur de cette ville…

	— Oh, mais vous y arriverez ! Si vous êtes ici, c’est parce que vous avez l’étoffe d’une gagnante, croyez-moi.

	— Vous le pensez sincèrement ?

	— Je n’ai aucune raison de vous mentir.

	— Merci beaucoup pour votre gentillesse, monsieur Preston.

	— Appelez-moi Georges, mademoiselle Sanders. Après tout, je vais devenir également votre chauffeur.

	 

	*

	 

	 

	Le trajet se déroula à merveille. Je chantais les musiques qui défilaient tandis que monsieur Georges, de son côté, souriait bêtement. On formait plutôt un bon duo de prime abord. Une dizaine de minutes plus tard, nous étions arrivés devant l’hôtel.

	Je ne vous raconterai pas la tête que j’avais lorsque cet énorme bâtiment s’était dressé devant moi : ma surprise fut grande ! L’hôtel dans lequel j’allais séjourner était gigantesque ! Il paraissait si spacieux et luxueux qu’on pouvait certainement s’y perdre simplement en entrant dans le hall !

	— Alors, contente ? me demanda monsieur Georges.

	— Évidemment ! Cet hôtel est fabuleux vu de l’extérieur !

	— Je vous laisse imaginer comment il est à l’intérieur, dans ce cas…

	— J’ai hâte de voir ça !

	J’entrai la première par cette petite porte en verre et poussai un cri de stupéfaction. Un énorme plafond blanc avec de magnifiques lustres ornait cette grande salle de réception et des dizaines de fauteuils rouges y étaient disposés. Je me trouvais actuellement au paradis !

	— C’est en attendant que monsieur vous trouve un petit studio pour vous installer confortablement, me glissa monsieur Georges.

	— Ça fera parfaitement l’affaire, je vous assure ! Cet hôtel est parfait ! Merci beaucoup, monsieur Georges. Merci pour tout !

	— Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle Sanders. Je vous laisse vous adresser au réceptionniste et surtout, n’hésitez pas si vous rencontrez le moindre problème. Mon numéro de téléphone est inscrit sur cette petite carte.

	— Merci !

	 

	*

	 

	Après avoir récupéré les clés de ma future habitation, je me dirigeai vers l’étage où se trouvait ma chambre et pour la énième fois de la journée, je restai stupéfaite ! Une pièce majestueuse avec une télévision, un grand lit pour deux personnes, une salle d’eau et tout le nécessaire de vie se dressait devant moi ! Les murs étaient peints avec de la couleur dorée et les rideaux étaient de couleur noire. C’était vraiment magnifique et digne d’une maison d’architecte !

	— Waouh !

	C’est tout ce qui s’échappait de ma bouche à cet instant précis. Je vivais littéralement dans un conte de fées. Même mon appartement à Londres ne faisait pas cette surface !

	Après avoir fait le tour de l’habitat du regard, je m’installai sur le lit et décidai d’envoyer un message à Matthew pour le rassurer de mon arrivée. C’était la moindre des choses. Je pouvais bien faire ça.

	     « Coucou, je suis bien arrivée. Bisous. »

	Si, comme moi, vous remarquez qu’il n’y a aucun sentiment dans ce message, alors vous avez vu juste. Après tout, j’ai dit que j’allais lui faire un message, pas que j’allais lui déclarer ma flamme à nouveau.

	 

	*

	 

	Ce lit était tellement confortable que j’avais réussi à m’assoupir quelques heures. Je décidai de bouger un peu et pris mon téléphone afin de voir si j’avais reçu de nouveaux messages. Matthew m’avait répondu et ma mère m’avait laissé un petit mot. J’avais également reçu un texto d’un numéro inconnu. Je décidai de le lire avant toute chose.

	 

	« Bonjour, mademoiselle Sanders. 

	Je vous attends dès ce soir pour un dîner. Mon chauffeur passera vous prendre. Disons 20 h.

	J’ai hâte de vous rencontrer.

	Monsieur Handerson »

	 

	Mon patron. Il voulait me rencontrer. Ce soir. Quel genre de patron envoyait un message à ses employés ? Était-ce un beau jeune homme ou au contraire, un vieux pervers tout laid ?

	Et merde. On m’avait dit qu’il était sympa, mais j’avais oublié de demander à quoi il ressemblait. C’était un cauchemar. Je n’étais pas préparée à ce dîner et encore moins à cette rencontre !

	Que vais-je bien pouvoir porter… ?

	 

	19 h 30

	 

	Je me ruai vers la salle de bain à toute vitesse afin de prendre une douche rapide. J’optai pour un chemisier blanc avec un pantalon noir et des talons. Ça fera l’affaire et puis de toute façon, j’avais tellement traîné qu’il m’était impossible de me changer maintenant ! Je pris mon téléphone pour prévenir monsieur Georges que j’étais prête et enfilai ma veste en cuir noir. Pourvu que je ne sois pas en retard pour mon premier rendez-vous !

	Je sortis de ma chambre et me dirigeai vers le couloir pour aller attendre sagement mon chauffeur dans le hall. J’allais rencontrer mon patron. Je ne pouvais plus faire machine arrière désormais. C’était maintenant qu’il fallait que je montre qui j’étais !

	Jillian Sanders.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	— Vous êtes prête à y aller ?

	 

	*

	 

	Nous étions installés confortablement sur les sièges de la magnifique voiture de monsieur Georges et je n’avais pas encore lâché un seul mot depuis que nous étions sortis du hall de l’hôtel. Je paniquais beaucoup concernant ce dîner et un seul faux pas me coûterait très certainement ma place.

	Imagine si tu lui renverses du vin dessus…

	— Vous êtes bien silencieuse, dites-moi. Avez-vous peur ? me demanda monsieur  Georges.

	Ça faisait maintenant dix minutes que nous roulions dans les rues animées de New York et même le soir, cette ville paraissait éveillée. Le trajet se déroulait dans le silence le plus total, car je m’imaginais tous les malheurs du monde !

	Lorsque monsieur  Georges se racla la gorge un peu plus fort afin de me rappeler qu’il était présent, lui aussi, je chassai ces mauvaises pensées de mon esprit et revins à la réalité.

	— Pardon… Vous disiez ?

	— Vous semblez ailleurs, je me trompe ?

	— Un peu, oui. Je suis de nature très timide et je n’ai pas l’habitude de dîner avec des inconnus !

	— Je n’aurais jamais pensé cela aux premiers abords, plaisanta-t-il.

	Voyant mon malaise et ma mine effrayée, il se racla la gorge à nouveau et reprit :

	— Vous savez mademoiselle Jillian, je n’ai pas vu défiler énormément de monde dans cette voiture. Monsieur Handerson garde ses employés très longtemps et tous ceux qui se sont assis là où vous vous trouvez en ce moment semblaient sereins, lors du premier entretien.

	— Ah bon ?

	— Bien sûr ! C’est un homme d’affaires, vous savez. Il sait comment s’y prendre même si cependant, je dois avouer que je reste surpris que monsieur  invite un nouvel employé à venir dîner pour se faire une idée de lui avant de l’embaucher.

	Merde…

	— Est-ce mal parti pour moi, du coup ? m’inquiétai-je.

	— Évidemment que non ! Bien du contraire, c’est une très bonne nouvelle pour vous ! Il veut vous voir et partager un moment privilégié avec vous. C’est merveilleux, je vous l’assure.

	— Vous en êtes sûr ?

	— Et comment ! Je connais cet homme depuis qu’il a commencé à marcher, figurez-vous. J’ai appris à le cerner depuis tout ce temps !

	— Et si je dis quelque chose de travers ? Si je lui manque de respect ?

	— Il faut que vous gardiez en tête une chose, mademoiselle Sanders : ne vous laissez jamais rabaisser. Que ce soit par plus petit ou plus grand que vous. En ce qui concerne la politesse, je suis sûr que ça ne sera pas un problème pour vous !

	Il se gara sur le trottoir le temps de me déposer et me fit un grand sourire, signe de courage et de bienveillance à mes yeux.

	— Merci beaucoup, monsieur Georges.

	— Et n’oubliez pas de sourire, ça restera votre plus grand atout !

	 

	*

	 

	J’étais désormais devant le restaurant, deux solutions s’offrant à moi : soit je passais cette porte et j’allais à ce dîner, soit je fuyais.

	C’est après m’être remémoré les conseils de monsieur Georges que je me retrouvai devant cette femme à l’accueil, attendant une indication quant à la table où se trouvait probablement déjà mon futur patron.

	— Bonjour… Puis-je vous aider ? me demanda la jeune hôtesse.

	— Hum… Je… Oui. J’ai rendez-vous avec monsieur  Handerson, s’il vous plaît.

	— Suivez-moi, je vous prie.

	Nous nous engouffrâmes entre les tables jusqu’à enfin arriver à celle où un homme d’une cinquantaine d’années était installé.

	Ce restaurant était sublime ! Tout était très éclairé, très lumineux. Ce luxe m’oppressait énormément et je fus obligée de me tenir un instant au mur qui se trouvait à ma droite afin de prendre une grande inspiration et retrouver mon calme.

	— Mademoiselle Sanders ! Bonsoir ! Merci, Linda, vous pouvez nous laisser.

	Cet homme connaissait même les prénoms des serveuses de ce restaurant !

	Je pris place sur la chaise devant moi, enlevai mon manteau que j’accrochai sur le dossier de celle-ci et pris la main de mon patron qui devait avoir une crampe depuis le temps qu’il me la tendait.

	Je l’avais réellement fait dans cet ordre-ci, alors ne vous moquez pas de moi !

	— Ravi de faire votre connaissance, Jillian ! dit-il, un large sourire surplombant ses lèvres.

	— Moi de même, monsieur Handerson.

	— Patrick, appelez-moi Patrick, voyons !

	Pitié qu’il soit marié, pitié qu’il soit marié…

	— Hum… Merci pour… Enfin… De m’avoir invitée à dîner ce soir.

	— Il n’y a pas de quoi. Je voulais simplement apprendre à connaître ma nouvelle recrue. Alors comme ça, vous allez suivre un stage dans mon entreprise ?

	— Il faut croire que oui, répondis-je.

	Je ne comprenais pas pourquoi il me posait des questions pareilles alors qu’il connaissait déjà toutes les réponses ! Après tout, c’était lui qui avait demandé une stagiaire, non ?

	— Eh bien, c’est une bonne nouvelle. Vous avez le profil pour ce poste, ça se voit. Je suis sûr que vous allez cartonner et nous épater !

	— C’est gentil.

	— Mais au fait… Savez-vous pourquoi on vous a choisie, vous ?

	— Eh bien… Pour tout vous dire… Non, je n’en ai aucune idée.

	C’était la vérité : je ne le savais pas. On m’avait laissé entendre que j’étais une des meilleures pour cette tâche, mais ça ne me donnait pas plus d’informations pour autant. Je n’étais pas la seule à être douée à Londres.

	— C’est simple. Selon les échos, vous êtes, je cite, quelqu’un qui s’adapte à toutes les situations. C’est exactement ce que nous recherchons sur le terrain.

	— Sur le terrain ? Je ne suis pas censée rester assise dans un bureau ? m’étonnai-je.

	— Vous plaisantez j’espère ?

	Voyant que je ne répondais pas, il prit une gorgée de vin et poursuivit :

	— Jillian, vous êtes à New York ici ! Tout se passe à l’extérieur !

	— C’est que… On ne m’a jamais proposé d’aller enquêter auprès des autres et je… Je n’étais que la rédactrice des comptes-rendus.

	— Vous n’alliez jamais sur le terrain ?

	— C’était très rare qu’on me le propose… J’étais beaucoup plus douée pour rédiger et étant une grande timide…

	— Heureusement que je vous rencontre enfin dans ce cas ! Il était temps que cela change ! Mais vous ne serez pas seule, je vous rassure.

	Sur le terrain ? Pas seule ? C’est quoi cette blague encore ? Où se trouve la caméra ?

	— Comment ça ? Qu’est-ce que ça signifie ? essayai-je d’articuler calmement.

	— Vous allez travailler en équipe. Vous irez ensemble sur le terrain, vous ferez des interviews… Tout ce que font les journalistes quoi !

	— C’est incroyable ! Je n’ai pas les mots. C’est tout ce dont j’ai toujours rêvé !

	— Fantastique, n’est-ce pas ? New York réalise les rêves, après tout.

	Cet homme était-il un magicien, finalement ?

	— C’est extraordinaire, vraiment ! dis-je.

	— J’espère sincèrement que vous vous entendrez bien avec votre nouveau collègue.

	Je marquai une pause en imaginant celui qui deviendrait bientôt mon futur coéquipier. À quoi allait ressembler ce bel inconnu ? Comment s’appelait-il ? Quel âge avait-il ?

	J’essayai de canaliser toute cette excitation qui montait en moi afin de me concentrer sur mon patron qui m’observait comme si j’étais folle, et lui demandai posément :

	— En parlant de lui justement… Savez-vous déjà de qui il s’agit ?

	— Évidemment, je l’ai moi-même choisi !

	— Comment est-il ? m’empressai-je de renchérir.

	— Super, vous adorerez être avec lui !

	— De qui s’agit-il, si je peux me permettre de vous poser la question ?

	— Eh bien, tant d’impatience ! Je vois que vous avez hâte !

	— Beaucoup, oui. Je ne voudrais pas tomber sur quelqu’un qui ne m’apprécie pas !

	— Je ne pense pas que ça sera le cas puisque j’ai l’honneur de vous annoncer qu’il s’agit de mon fils !

	Je manquai de recracher l’eau que j’allais avaler et posai mon verre délicatement sur la table en espérant qu’il n’ait rien vu.

	— Mademoiselle Sanders, tout va bien ?

	Pour ce qui est de la discrétion, c’est raté.

	— Oui… C’est juste que je ne m’attendais pas à ce que vous ayez un fils.

	— Ah bon ! Je parais si jeune que cela ? C’est ma femme qui sera ravie de l’entendre !

	Hein ? Jeune ? Bien sûr que non. On dirait un vieux fripé de 50 ans. Mais au moins, il a une femme et il ne me draguera pas !

	— C’est sûrement ça, mentis-je, un léger sourire aux lèvres.

	Son fils. Le fils du patron. Mon coéquipier ! Autant dire que cette idée ne me plaisait pas trop. Et si je ne m’entendais pas avec lui et qu’il allait tout raconter à son père ? Ou alors que je faisais des choses de travers ?

	Monsieur Handerson, comme s’il avait lu dans mes pensées, reprit la parole :

	— Ne vous en faites pas, je suis sûr que ça se passera bien entre vous. Vous avez l’air d’avoir du caractère et ça tombe bien, lui aussi en a beaucoup.

	— Génial !

	Ironie quand tu nous tiens.

	J’avais envie de m’enfuir et de rentrer à Londres. Cette sensation de nouveau me faisait très peur.

	Monsieur Handerson prit un menu qui se trouvait devant lui et me regarda de ses grands yeux et avec son large sourire qui semblait habituel.

	— Bon, eh bien après cette discussion remplie d’émotions, si nous passions à table ?


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre IV

	 

	 

	 

	— Merci encore pour ce délicieux repas, monsieur Handerson.

	 

	*

	 

	Ce dîner était exquis. J’avais commandé un plateau de fruits de mer comme plat principal et une mousse au chocolat blanc en dessert. Tout ce que j’aimais !

	Tout s’était très bien déroulé et nous avions continué notre petite discussion sur l’entreprise dans une ambiance assez sereine. Bon, d’accord, mis à part le fait de l’annonce d’un coéquipier qui n’était autre que le fils du patron et qui ne m’avait pas enchantée, évidemment… 

	C’est vrai quoi. Imaginez si je tombe sur un fils à papa qui ne fait que se plaindre !

	Oh, mon Dieu, non merci.

	— C’était avec grand plaisir, mademoiselle Sanders. Nous nous verrons donc lundi pour votre premier jour au sein de l’entreprise. Dix heures, c’est bon pour vous ?

	— Parfait. J’y serai.

	— Je vous appelle un taxi.

	 

	*

	 

	Enfin chez soi ! Ou plutôt, dans le plus merveilleux lit d’hôtel qui puisse exister ! J’étais littéralement épuisée et très heureuse de pouvoir enfin me laisser tomber sur ce magnifique matelas confortable ! Le décalage horaire aura vite eu raison de moi. J’avais parlé trop vite quand j’avais mentionné que les effets n’étaient pas encore visibles.

	Avant de me coucher, je décidai de regarder mon téléphone une dernière fois. Je ne fus pas surprise de voir que Matthew m’avait envoyé un second message.

	« Chérie, tu me manques énormément. Tout est si vide sans toi. On se voit bientôt, promis. Je t’aime. »

	Pathétique.

	Cet amour qu’il paraissait me montrer dans ce message n’était que fausseté. Il se mentait à lui-même et à moi par la même occasion ! Il ne pouvait pas prétendre m’aimer en réagissant comme il le faisait.

	Je ne pris pas la peine de répondre et déposai mon téléphone sur la table de chevet. Une bonne nuit de sommeil m’attendait…

	 

	*

	 

	Dimanche

	 

	Je me réveillai dans un calme agréable, avec la lumière du jour qui passait à travers les rideaux noirs de la chambre. Des réveils comme celui-ci, j’en voulais bien tous les jours !

	Aujourd’hui, c’était donc mon dernier jour de repos avant de commencer les choses sérieuses. J’allais en profiter pour découvrir la ville et faire un petit peu de shopping, car oui, ici les magasins étaient ouverts le dimanche ! Chose qui n’existait pas partout à Londres et qui, je l’avoue, me déprimait souvent lors des longues journées pluvieuses !  

	Je pris d’abord le temps de défaire ma valise afin de ranger mes vêtements dans les placards adéquats et j’en choisis qui me plaisaient pour enfiler juste après la douche. J’optai pour une petite robe voilée et des sandales. Il fallait dire que nous étions encore en septembre et que le temps était assez potable.

	Je filai sous la douche, me préparai et sortis dès que j’eus fini.

	 

	*

	 

	Les rues de New York étaient moins bondées ce matin. À croire que les gens préféraient vivre la nuit et dormir le jour. Tant mieux, ça ferait moins de monde à la caisse.

	Je décidai d’entrer dans la première boutique que j’aperçus afin d’aller me chercher quelques tenues pour le travail. Il fallait que je sois présentable tout en étant à l’aise, car une journée entière en jupe moulante et talons de vingt centimètres, ce n’était pas pour moi ! Cette boutique me sembla correcte. Un grand lustre pendait au plafond et éclairait les rayons remplis de vêtements qui se trouvaient devant moi.

	— Bonjour ! Puis-je vous aider ?

	Une demoiselle, d’apparence très jolie, s’avança vers moi afin de me proposer son aide.

	— Ça ne serait pas de refus.

	En général, je détestais toutes ces vendeuses qui vous importunaient dès que vous regardiez un vêtement ou l’autre, mais ici, j’avais réellement besoin d’aide, car je ne connaissais aucun magasin et je mettrais probablement des heures avant de tomber sur une perle rare. Après tout, c’était son métier et elle saurait sûrement m’être utile.

	— Dites-moi tout.

	— Je cherche des idées de nouvelles tenues pour le travail.

	— Quel genre de travail ? me questionna-t-elle.

	— Je commence un stage en tant que journaliste demain. Je serai à la fois dans un bureau, mais je suis également susceptible d’aller sur le terrain.

	— Quel boulot fabuleux !

	Elle n’avait pas tort. J’exerçais un métier merveilleux que je n’échangerais pour rien du tout ! Depuis toute petite, je savais que c’était ça que je ferais. Ça faisait un peu cliché dit comme ça, mais c’était la pure vérité. Depuis ma plus tendre enfance, j’aimais écrire des articles sur ma famille, me filmer en train de présenter la météo, prendre des photos et m’intéresser à toute l’actualité… Et en grandissant, ces passions étaient restées les mêmes.

	— C’est vrai que c’est plutôt bien, dis-je, modeste.

	— Je peux vous proposer des jupes noires, des chemisiers blancs ainsi que des pantalons avec le bas en forme de pattes d’éléphant, c’est très tendance en ce moment. Après, un simple jeans avec un beau pull, un collier et des talons, et le tour est joué ! Que préférez-vous ?

	— Un échantillon de chacun, je vous prie.

	— Quelle taille ?

	— Du M fera l’affaire !

	La femme s’en alla dans l’arrière-boutique et quelques minutes plus tard, elle revint les bras remplis de vêtements de toutes sortes. Elle me fit essayer quelques tenues, toutes plus belles les unes que les autres !

	— Elles vous plaisent ? demanda-t-elle.

	— Elles sont ravissantes !

	— C’est vrai qu’elles vous mettent bien en valeur. Qu’allez-vous prendre ?

	— Je les prends toutes !

	— Oh, eh bien vous allez cartonner !

	— Je l’espère.

	Une fois mes achats encaissés, je remerciai à nouveau cette charmante vendeuse, sans qui je n’aurais jamais trouvé autant mon bonheur, et je sortis de la boutique, satisfaite. J’étais relookée pour le boulot. Simple, mais efficace. Je profitai de ma sortie pour passer chez le coiffeur rafraîchir un peu ma coupe avant d’entamer le chemin du retour.

	 

	*

	 

	Arrivée dans le hall de mon hôtel, je me dirigeais vers l’ascenseur pour aller ranger mes affaires dans ma chambre quand mes oreilles surprirent une conversation assez curieuse à la réception.

	Je décidai de faire comme si de rien n’était afin de pouvoir écouter d’un peu plus près et je m’installai dans un fauteuil non loin de là.

	Que voulez-vous ? Une journaliste s’intéressait à tout…

	« Oui, elle loge ici. Oui, chambre 46. Étage 2. C’est cela.

	Quoi ? Mais c’est ma chambre ! Qu’est-ce que tout ça signifie encore ?

	Très bien. Je le ferai. Au revoir, monsieur Fray. »

	Fray ? Attendez, quoi ! Mon mec appelle la réception de mon hôtel pour avoir des renseignements sur ma chambre ? C’est une blague j’espère ?

	Qu’est-ce que Matthew avait-il bien pu demander à ce gars ?

	J’allais très vite le découvrir…

	 

	*

	 

	J’étais allée remettre mes affaires dans ma chambre précipitamment et j’attendais désormais patiemment devant la réception, en quête d’explications.

	— Excusez-moi ? m’énervai-je doucement.

	— Oui ? me répondit une femme qui venait d’arriver.

	— Votre collègue qui était là il y a dix minutes, un jeune homme avec des cheveux bruns et des lunettes, où est-il ?

	— Il est en pause. Que puis-je faire pour vous aider ?

	— J’aimerais lui parler, s’il vous plaît.

	— Je me permets de vous en demander la raison étant donné qu’il est…

	— C’est très urgent.

	— Très bien, je vais voir ce que je peux faire…

	— Merci beaucoup.

	J’attendis un instant que cette gentille réceptionniste aille chercher son collègue avant que celui-ci ne revienne, perplexe.

	— Bonjour, vous avez demandé à me voir ?

	— Bonjour, monsieur. Oui, c’est bien moi. Il me semble que vous ayez reçu un coup de fil il y a peu.

	— Vous savez, madame, je reçois des coups de fil très souvent et je…

	— Un dénommé Fray, ça vous dit quelque chose ?

	L’homme me regarda un instant, hésitant. Comme s’il savait quelque chose, mais qu’il était retenu de me le dire.

	— Hum oui, vaguement…

	— Que vous a-t-il dit ?

	— Les conversations que nous avons avec nos clients sont secrètes et je ne peux…

	— Vous parliez de moi et donc ça me concerne. Que voulait-il ? le coupé-je.

	— Hum… Je… Il voulait simplement que je regarde un petit peu ce que vous faisiez…

	— Je n’y crois pas…

	— Mais ce n’était pas une mauvaise intention…

	— Je n’en ai rien à faire ! Il n’a pas à vous demander ça ! Et encore moins dans mon dos !

	— Mais madame  je…

	— Je vais mettre les choses au clair de suite : s’il téléphone à nouveau, vous ne répondez plus. C’est compris ?

	— Mais je ne peux refuser de répondre à un…

	— Client peut-être ? C’est ça que vous appelez un client ? Eh bien non, il n’en est pas un. Je vous le demande gentiment : ne répondez plus à ce dingue !

	— Très bien, madame…

	— Merci. Bonne journée, monsieur.

	Je laissai ce pauvre réceptionniste en plan et je me dépêchai de remonter dans ma chambre afin de prendre mon téléphone et de composer le numéro de mon cher et tendre amoureux. L’heure des règlements de compte était arrivée.

	Il décrocha après la première sonnerie.

	— Allô ?

	— Matthew ?

	— Ma chérie, comment tu… ?

	Je ne lui laissai pas le temps de répondre.

	— Il faut qu’on parle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre V

	 

	 

	 

	— Comment as-tu pu me faire ça ?

	 

	*

	 

	« Les mots dépassent la pensée. » C’est souvent ce qu’on dit, non ? Justement, ils allaient sortir très facilement à cet instant même… Je n’arrivais plus à garder mon calme et je sentais bien que la colère allait prendre le dessus pour déballer tout ce que j’avais sur le cœur… Je priai que Matthew me sorte une bonne excuse parce qu’il allait souffrir si ce n’était pas le cas…

	— Mais de quoi parles-tu, Jillian ?

	— Téléphoner au réceptionniste de mon hôtel pour connaître le moindre de mes faits et gestes ? Tu trouves ça normal toi ? Mais t’es dingue, ma parole !

	— Attends, tu ne sais pas pourquoi je…

	— Je ne veux même pas le savoir ! T’es un grand malade ! Va te faire soigner ! 

	Je ne le laissai presque pas parler. J’étais très énervée. Parmi toutes les crasses qu’on pouvait faire, celle-ci était quasiment impardonnable ! Demander à ce qu’on surveille votre copine… Et la confiance dans tout ça ?
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